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La nouvelle exposition du Casino - 
Forum d’art moderne « Second 
Lives : Jeux masqués et autres Je », 
pèche par des répétitions et une 
surcharge d’art vidéo, mais arrive 
néanmoins à bien cerner un sujet 
difficile.

« Je est un autre » - la célèbre 
phrase d’Arthur Rimbaud est certai-
nement la première qui vient à l’es-
prit si on pense à la multiplication 
des identités dans l’art moderne. Au 
19e siècle et encore au début du 20e, 
la schizophrénie des identités se li-
mitait pourtant souvent à celle qu’on 
portait en soi et celle perçue par les 
autres - la faille la plus profonde qui 
existe en chacun de nous. Mais, si 
notre identité n’est que la somme des 
histoires que nous racontons, comme 
l’a postulé le philosophe français Paul 
Ricoeur en formulant sa théorie de 
l’identité narrative, il convient d’inté-
grer à notre vue d’ensemble la pers-
pective à partir de laquelle ces nar-
rations sont émises. Donc de séparer 
la façon dont on se voit, de celle dont 
on aimerait bien être vu et de celles 
- multiples, voire infinies - dont on 
est perçu par les autres. Car c’est là 
la somme de ce tout qui constitue 
notre identité. Vous sentez déjà un lé-
ger vertige, cher lecteur ou chère lec-
trice ? Alors, attachez-vous : car au 
21e siècle, où nous en sommes arri-
vés, la démultiplication des identités 
continue à tout va. 

Il y a bien sûr les réseaux so-
ciaux en ligne, qui le plus souvent 
nous servent à émettre une image 
de nous mêmes, laquelle - nous ai-
mons le croire - nous représente le 
mieux. Mais que dire de la confron-
tation avec un monde en accélération 
permanente qui nous force à nous re-
positionner presque à chaque instant 

face au flux d’informations qui s’abat 
sur nous, pauvre humanité de l’ère 
post-moderne et de la cyberculture, 
qui ne peut plus échapper aux esprits 
qu’elle a invoqués, à savoir l’omni-
présence du cordon ombilical média-
tique. Voyez par vous même : si vous 
n’avez pas compris un des mots ou 
des références utilisés ci-dessus, sor-
tez votre smartphone de votre poche 
ou connectez-vous sur la toile et hop, 
vous voilà reparti dans une myriade 
de nouvelles références, de notes et 
finalement d’identités. Qui, bien en-
tendu, par leur seule présence sur 
votre écran forcent la vôtre à réagir. 

C’est donc à ce complexe de 
thèmes complexes que se sont attelés 
les commissaires de l’exposition « Se-
cond Lives : Jeux masqués et autres 
Je », Paul Di Felice, Kevin Muhlen 
et Pierre Stiwer. Et la moindre des 
choses qu’on puisse dire c’est que, 
s’ils n’arrivent pas à traiter ce thème 
de façon exhaustive - ce qui semble 
d’ailleurs presque impossible - ils 
l’ont du moins essayé. 

L’exposition débute sur une ins-
tallation magistrale de Christopher 
Baker « Hello World ! or : How I Lear-
ned to Stop Listening and Love the 
Noise ». Contenue dans une pièce de 
plusieurs mètres carrés, des messages 
personnels glanés sur la toile sont 
disposés sur les trois murs, créant 
ainsi une impression chaotique d’un 
côté, mais aussi familière, car nous 
nous sommes déjà tellement habitués 
à ce genre de messages et à la pers-
pective d’une personne qui parle à sa 
webcam que même ce chaos ne nous 
effraie plus. Ce qui est, en somme, un 
peu effrayant, mais bon, la référence 
au film de Stanley Kubrick « Dr Stran-
gelove, or : How I Learned to Stop 
Worrying and Love the Bomb », n’est 
certainement pas fortuite. En somme, 
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Gil Scott-Heron. Ein Nachruf

(td) - Wir erinnern uns: Vor nicht allzu langer Zeit wurde in Ägypten 
ein Diktator gestürzt. Dieser Umstand wurde jedem bewusst als 
Al Jazeera begann aus der Vogelperspektive vom Tahrir-Platz zu 
berichten und man plötzlich die Möglichkeit hatte in Echtzeit Zeuge 
einer vermeintlichen Revolution zu werden. 
Für diese kurze Zeit des Aufruhrs wagte man es doch tatsächlich, 
an den Worten eines großen Künstlers zu zweifeln: „The revolution 
will not be televised“. Hatte dieser Mann schlussendlich vielleicht 
Unrecht? 
Dieser Künstler, mit bürgerlichem Namen Gilbert Scott-Heron, 
verstarb am letzten Freitag im Alter von nur 62 Jahren. Dieser 
Satz mag wohl arg abgedroschen klingen, aber das Vermächtnis, 
das Scott-Heron hinterlässt, ist wahrlich groß. Ohne ihn wäre die 
Rapkultur nicht dieselbe und vielleicht gäbe es einige Künstler 
überhaupt nicht, die mit Hilfe des „conscious rap“ zu Größe fanden. 
Gil Scott-Heron steht an der Wurzel von alledem, darüber sind sich 
alle einig.
1970 machte er zum ersten Mal mit dem Album „Small Talk at 125th 
and Lennox“ auf sich aufmerksam. Dieses Vinyl enthielt auch den 
einzigen rich-
tigen Hit, der 
Scott-Heron auf 
den Radiowellen 
bekannt machen 
würde: „The 
revolution will 
not be televised/ 
The revolution 
will not go better 
with coke/ The 
revolution will not 
fight the germs 
that may cause 
bad breath/ The 
revolution will 
put you into the 
driver’s seat“, so 
dichtete er damals 
über den Frust den die Unbeweglichkeit der Konsumgesellschaft in 
den Herzen derer entfacht die noch etwas ändern wollen. Bei den 
Aufnahmen zu dieser Platte lernt er Brian Jackson kennen, mit dem 
er über die nächsten zehn Jahre zusammenarbeiten wird. Zusammen 
entwickeln sie den einzigartigen Jazz-Funk Sound mit Soul Elemen-
ten, der mit Scott-Herons spoken word Texten untermalt wird.
Als „Godfather“ des Rap, oder unter Weißen auch als schwarzer Bob 
Dylan angesehen, positionierte sich Scott-Heron immer konsequent 
zu aktuellen Problematiken. So war er schon in den 70ern ein 
Gegner der Nuklearenergie und ihrer Lobby: „It ticks each night as 
the city sleeps/ seconds from annihilation“,  heisst es in „We Almost 
Lost Detroit“.
Wer hätte 1994 gedacht, dass es sechzehn Jahre dauern sollte, bis 
diese Ikone der amerikanischen Protest- und Gegenkultur, vom 
Leben gezehrt (Drogen, Gefängnis, HIV-Infektion), wieder an die 
Bildoberfläche steigt. „I‘m New Here“ sollte sein finales Statement 
bleiben. Wo es noch in den 70ern „Home is where the hatred is/ 
Home is filled with pain and it/ Might not be such a bad idea if 
I never/ Never went home again“ war, heisst es nun nicht ohne 
Sinn für Resignation, dafür aber mit Ehrfurcht und Dank an seine 
Mutter und Großmutter: „I came from what they ‚called‘ a broken 
home / But if they ever really called at our house/ They would have 
known how wrong they were … My life has been guided by women/ 
But because of them I am a man.“
Nun ist Hosni Mubarak am 11. Februar gestürzt worden und die 
Kameras haben sich vom Tahrir-Platz abgewendet. Die Revolution ist 
aber noch lange nicht zu Ende. So behält er doch irgendwie recht, 
denn: „The revolution will be live“.

Tom Dockal moderiert jeden Freitag von 14 bis 16 Uhr die Sendung „Lost in 
Music“ auf Radio Ara. An dieser Stelle berichtet er regelmäßig über kuriose und 
hörenswerte Musik aus seiner Sendung.
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l’installation de Christopher Baker 
est le portail idéal pour cette exposi-
tion, parce qu’elle est à la fois simple, 
belle et efficace. 

La suite la plus logique au travail 
de Baker sont les vidéos de Kaori Ki-
noshita et Alain Della Negra. Dans 
leurs travaux documentaires, les deux 
artistes font des interviews avec des 
personnes qui mènent une seconde 
vie au sein du réseau virtuel « Se-
cond Life » Notons que ce monde pa-
rallèle et virtuel peut tout de même 
générer des gains dans la « première 
vie », vu que la monnaie employée 
sur la cyber-plateforme - le « Lin-
den Dollar » - est coté par rapport au 
dollar réel. Ainsi, on fait la connais-
sance de jeunes filles qui prostituent 
leur avatar dans « Second Life » ou 
de jeunes hommes romantiques qui 
parlent de leurs conquêtes virtuelles - 
toujours dans le doute quant à qui se 
cache réellement derrière la personne 
qu’ils fréquentent et qu’ils laissent 
participer à leur vie intime - s’agit-il 
vraiment d’une femme ? Mais le do-
cument le plus hilarant est sans doute 
la vidéo appelée « La tanière » où 
la caméra accompagne une commu-
nauté de « furry » : des gens qui ont 
décidé de se procurer une deuxième 
identité animale et qui se promènent 
dans des costumes de panthères ou 

de lions. Les entendre parler avec le 
plus grand sérieux du monde de leurs 
déguisements comme correspondants 
à leur vraie identité peut faire froid 
dans le dos. A propos de « Second 
Life » : dans le cadre de l’exposition, 
le nouveau film de la cinéaste luxem-
bourgeoise Beryl Koltz « Strangers in 
the Night », sur la vie virtuelle de l’ar-
tiste aussi bien local que virtuel Pit 
Vinandy alias « Cyberpiper » - qui est 
une véritable célébrité dans « Second 
Life » -  sera projeté au Casino les 14 
juillet et 8 septembre. 

Avatars, animaux et sang  
de cheval

Pourtant, l’expérience la plus 
transgressive est certainement la per-
formance du groupe « Art Orienté ob-
jet ». Composé par les artistes Ma-
rion Laval-Jeantet et Benoît Mangin, 
l’idée derrière « Que le cheval vive 
en moi » est de s’approcher le plus 
possible des créatures mythiques mi-
humaines mi-animales. Pour cela ils 
emploient plusieurs méthodes mi-
métiques : d’abord par une prothèse 
de jambes chevalines qui vous don-
nent l’impression de marcher comme 
à cheval - à deux jambes certes. 
Mais, ils vont plus loin encore en fai-
sant une expérience biologique qui 

consiste à injecter du sang équestre 
dans les veines de l’artiste Marion La-
val-Jeantet. Ainsi, ils veulent parfaire 
la cohabitation humaine et animale, 
ainsi que soulever des questions sur 
l’unicité et la malléabilité de l’orga-
nisme humain - une pièce qui aurait 
néanmoins mieux trouvé sa place 
dans une autre exposition du Casino, 
« SK-Interfaces » de 2009. 

Une toute autre dimension est dé-
veloppée dans la contribution de Joan 
Fontcuberta : « Deconstructing Osa-
ma ». Ici, c’est une figure médiatique, 
donc une surface de projection, qui 
est épinglée et disséquée par le men-
songe de l’image. En effet, les travaux 
de Fontcuberta se composent géné-
ralement de canulars, et dans ce cas 
c’est l’histoire que quelques-uns des 
terroristes les plus recherchés com-
battant aux côtés d’Osama ne seraient 
en fait que des acteurs. Et d’un cer-
tain point de vue, c’est vrai, puisque 
l’artiste apparaît lui-même dans 
quelques images iconiques du dji-
had, tournant ainsi en dérision aussi 
bien les guerriers « saints » que la pa-
nique du monde occidental. 

Moins sérieux, mais tout aussi 
hilarant, la vidéo « Drunk » d’An-
nika Larsson, qui invite un acteur à 
se bourrer la gueule devant la camé-
ra. La lente métamorphose, la perte 

de contrôle est d’autant plus intéres-
sante à voir qu’elle est observée de 
l’extérieur et constitue donc une sorte 
de « Tu t’es vu quand t’as bu ? » 
artistique. 

Point de vue photographie, les 
commissaires ne font pas dans la 
dentelle non plus. C’est surtout la jux-
taposition des images de Yuan Yanwu 
et de Susan Anderson qui est particu-
lièrement réussie. La première repro-
duit des autoportraits d’enfance en 
grand format - mais amputés de tout 
contexte, donc ne conservant que des 
images qui par la perte des environ-
nements, perdent aussi leur identité. 
La seconde expose aussi des images 
de jeunes filles hors contexte, mais 
ici, ce sont des portraits de jeunes 
Américaines, que leurs parents entraî-
nent à devenir des « reines de beau-
té », en leur enlevant tout naturel. 

En somme, « Second Lives : Jeux 
masqués et autres Je », est d’une 
conception un peu irrésolue, puisque 
l’exposition pose plus de questions 
qu’elle n’offre de réponses. Mais pour 
un thème tellement complexe et in-
time, donner ou prétendre donner des 
réponses définitives donnerait froid 
dans le dos. 

Au Casino-Forum d’art contemporain, 
jusqu’au 11 septembre. 

Totalement dépersonnalisée:  
Une jeune participante d’un 

« concours de beauté » à 
l’américaine, photographiée 

par l’artiste Susan Anderson.


